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commune clans unt certain monde,.. je sais par plus
d'une confidence que je nle suis pas le seul, mari sur la
terre dont on ait cie la sor-te provoqué.., les irrégula-
rités,,.. quce vous n'êtes pas la seule femmre qui ait sa-
crifié son bonheur à un futile caprice...

CLo'rii,îw., grave. -Son bonheurP Vous riez... Epou-
ser un mondain die votre acabit, unt mortel superbe et
gâté comme vous, atteler à son char- nuptial un lion dle
votre robe,... c'est cie la gloire, tant qu'il vous plaira;
mais clu bonheur,... le croyez-vous sincèrement ? Penl-
se7-vouis qu'on trompe longtemps une femme qui
aime ?... et nous commençons toutes par là... Pensez-
vous que nous tardions beaucoup à nous apercevoir que
vous avez fait cii nous épousant d'étranges réserves,
cque vous n'avez point abdicqué votre jeunesse conqué-
rante, que vous nourrissez au sein cie l'hymen des re-
grets équivoques et des prétentions suspectes ? Certes,
ce n'est pas en unt jour qu'une jeune femme peuit conce-
voir l'étendue et la rigueur d'une telle déception. (Avec
amiertumile.) Mais peu à peu, quand vous n'avez plus
même vis-à-vis d'elle le courage cie la politesse et du
savoir-vivre,... lorsque vous vous abandonnez franche-
nment sous ses yeux aut sans-façoni,... au débraillé cie
votre indifférence...

FiMNAND. - je crois, madame, n'avoir jamais, pour
mon compte, donnéliu.

CLoTILD..o, avec feu. - Laissez-moi parler, je vous
prie !... VToici clix ans que cela nie brûle... 1l n'y a pîas
une femme du mnonde. qui ne comprît ce que je vous dis

1à..psune qui n'ait la mémoire ulcérée dle quelque
souvenir pareil à celui que vous osiez évoquer tout à

l'heure... On revient du bal :on a vu son mari, durant
tout le cours cie la soirée, cléployet; à grands frais touts
les, agréments cIe sa personne, toutes les amabilités cIe
son esprit ; ... on se retrouve enfin seule avec lui, dans
ce tête-à-tête si ardemment souhiaité... . Cruelle miéta-
miorphose ! vous ' n'avez plus sous les yeux qu'u n comié-
clien fatigué qui dépose clans la, coulisse ses gr(tces de
paradle,.., unt vainqueur morose cqui digère ses lau-
riers ; ... s'il ouvre la bouche, c'est p~our vous confier
avec une suffisance expansive ses bonnes fortunes d'au-
trefois ou vous faire pressentir iisolemmiieiit celles dut
lendemain ; ... son silence respire l'ennui ; sa parole, la
trahison !Alors, Fernancd, 'clans une de ces heures
amères, -bien amèëres, je vous assure ! - tout ce qui
avait pu survivre jusque-là de nos illusions et cde, nos
songes cde quinze ans s'évanouit;_.. on comprend le peu
que l'on reçoit pour tout ce que l'on clnne ; ... on1 sent

qe* le plc miéable et mortifiante on tient dans votre

vie,.., et, si peu qu'on a.it au fond cde l'âme de délicatesse
et de fierté, on se refuse à cette banalité de' tendresse,

àces mensonges d'amour officiel que vous appele *z . vos
droits et qui sont des injures ! Alors,..., puisqu'il faut
souffrir,.., on v'eut clu moins souffrir avec dignlité
puisqu'on est voué aux larmes, on veut les répandre
dans la solitudeI

Fi:RNAND, sérieux. - Madamie,.,. Clotilcde, si la réso-
lution qu e vous prîtes alors' devait. être irrévocable,
vous auriez bien fait cie mie laisser ignorer toujours quel
coeur j'avais percdu.

CLOTILI'.. - Non,... non ; je mi'étais -bien promis,
aui contrire c oslapprendre un jour ; ... et ce jour

devait être celui ouje verrais apparàdtre sur votre front
le premier signe cie vieillesse...,

FI-RNAND. - Et pourquoi ce jour plutôt q u'uni autre ?
Est-ce par un rafiiinment de vengeance P

CI.O'ILDIL - Peuit-être. (Avec émnotion..) Peuit-être aussi
avais-je fondé sur ce premier clîèveu blaniic,.., sur cette-

base si frêle,.., quelque secrète et dernière espérance....
Quand je fus forcée de reconnaître'que votre pensée nie
m'appartenait pas, qu'elle demeurait attachée tout en-
tière au monde, à ses succès, à ses, triomph les, il fallut
bien m'y résigner, sans cloute... je vous rendis votre' li-
berté, nmais je ne repris point la mienne. J'espérais,-
on est folle quand on est jeune -j'espérais que, plus
tard, vous nm'en. sau'riez gré, qu'en vous donnant dix
annéêes d'inîdépencdance, en faisant, commie on dit, la
part .du feu, je pourrais. encore recueillir un jour dans les
cendcres quelques débris cde bonheur... Oui, -j'espérais
qute la preniére neige des années vous avertirait cie re-
tourner la tête vers mon foyer cie, veuve,.., que nos
hivers étroitenment unis pourraient enîcore nie payer les
douces saisons perdues...

FERNAND, émiu et hésitant. - Clotilde !.

CLOTILDE, dune voix tremblante. - Ce pauvre cheveu
blanc 1... je l'attendais comme un ami ; il nie semblait
qu' il marquerait clans nia vie une, date heureuse, - la
premîière, Fernand... 1Hélas ! que je l'aimerais, s'il me
tenait tout ce qu'il m'a promiis

FI-RNAND, Posant un g.,eniouz sur le tabouret qui est aulx
pieds de sa femme. - Eh bien ! Clotilde...

CLOTrI LDE. E/le le readse penche -comme pour lui
baiser le front et, se relevant ltut à coup, e/le éclate de riré.
-Ahi ! ahi 1 ah 1 v'ous avez trouvé votre îîîaitre, mon-
sieur de Lussac

FErINAND, incertain. -Madame...

CLOTrILDE. - Si j'avais pu garder nion sérieux deux
minutes cde plus, avouez que vous alliez pîleurer ...

FnIZNANI), se levant. - Clotilcde, en vérité...
CLOTILDE. - Vous alliez pleurer, avouiez-le ... Ah!

ah 1 mionsieur,. votre âge!
FErNAND. - Macdanme, j'ai pu avoir des torts envers

vous ; niais, si graves qu'ils aient été, désormais nous
somimes quittes. (I se dirzýre vers la Pol-te.)

CLOTILDE, riant. - Où allez-vous?
FERNAND, dunt toit bref. -je v'ais une jeter sur un ca-

napé danîs le salon, puisque. cette porte niauidite...
CLOTILDE. - Cette .plaisanterie -de porte dure enîcoreP

Mais cela est puéril.-
FERNAND. - Il n'y a pas là de plaisanterie... je vous

dis quela serrure est brouillée; . il y a du' sable de-
dans.

CL OTILDE. -Du sable ?... B3ah d cu sable 1... Et. qui
voulez-vous qui ait mis du, sable dlans cette serrure ?...

A moins que ce ne. soit vous...
FERNAND. Il tient -la porte 5our sorir.- EhIl! îon, ma-

damîe, ce nî'est pas moi !..De quoi mn'allez-,vous soup-,
çonner

CLOTILDE, riaunt toujours.-Vous allez voir que ce sera
moi

FERNAND. --ýJe ne dis pas que ce soit vous.'
CLOTIL.DE, allant ie lui déiééet IlE bien, 1 vous

avez tort, car c'est moi. (Elle lui tend la main. PFernand
la rDegade avec hésitation, et elle continue eit baissant, tes
yeux.) C'est moi-mêmîe pourtant... Sur la foi cd'uîî sim.-
pIe cheveu,.., j'ai hasardé, je le crains bienî tune faute
éuîorii liîonî pas enioae comme vous, le disiez,.
niais en politique.

FERNAND, t'emibrassanti.'- je vous juilre que non.

OCTANTE FEUILET.,

-Petit dialogue.
-Ahi ! monsieur, dit le coiffeur, il est bieni cdifficile,

cie tomber sur une bonîne lanie-de'rasoir.
-Sûrtout sans se couper, réponc. froidenient le clienit.-,:


